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GALA FUR

Les soirées de Gala
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Sans fausse pudeur ni voyeurisme, Gala Fur nous emmène dans les soirées SM hautes en couleur des années 90, à Paris, Londres et Cologne. Avec une sincérité touchante, dans un style ciselé et jamais vulgaire, la dominatrice nous livre ses expériences les plus cocasses, teintées d’un humour espiègle. Tournée des donjons parisiens, scénarii de séances consacrées aux hommes soumis, qu’elle appelle ses « patients », ronde d’hommes de ménage, fétichistes, travestis... jusqu’à des amours sincères qui s’avèrent dangereuses, surtout lorsqu’un amant se met en tête de sauver Gala du SM.

 

Pilote d’avion au Brésil, archéologue au Cambodge, Gala Fur pratique les arts martiaux en Chine, bourlingue au Liban, crée au Gabon un magazine de sports, réalise un documentaire sur les rapports entre les sexes à Cuba... Elle collabore à de nombreux magazines et a publié à La Musardine Séances en 2001. Les Soirées de Gala est son premier roman, paru initialement aux éditions Ornicar en 1999.


I

J’aime la cuisine d’Extrême-Orient, les décors kitsch, le vermillon des lampions et ce soir-là, les baskets écarlates du jeune homme avec lequel je dînais sur Brompton Road, à Londres. Assis en face de moi, Sylvain étirait avec nonchalance ses longues jambes sous la table. Dans un chinois mi-cheval, mi-tigre, destiné à épater la serveuse en caleçon lamé, je commandai les hors-d’œuvre.

Sylvain a quarante centimètres de plus et dix ans de moins que moi. Nous avons le teint mat et les yeux noirs des Bourguignons. Un pacte tacite, une connivence de vieux compères nous unit. Où que nous nous trouvions, la curiosité qui embrase nos regards induit la ressemblance.

À l’occasion des fêtes de l’Ascension, j’avais proposé à mon jeune amant de m’accompagner tandis que j’allais encaisser des commissions sur le volume de jeu de « mes » joueurs malais dans un casino londonien. Bien avant que n’éclatât la crise économique en Asie, je m’étais constitué un portefeuille de flambeurs, pour la plupart d’origine chinoise. En dépit de la dévaluation des monnaies dans le Sud-Est asiatique, j’avais conservé quelques-uns de mes clients. Comme un courtier en matières premières bichonne ses investisseurs, je promenais deux fois par an mon cheptel d’un casino à un autre, Madrid ou Monaco, négociant auprès des établissements de jeu des cadeaux qui me servaient d’appât : la découverte du ski de neige, par exemple, pour laquelle le casino prêtait l’équipement et les vêtements chauds, offrant le transport aller-retour en hélicoptère, et même un service d’escorte VIP ou High Class***. Une fois que mes joueurs s’étaient lassés de la roulette ou du baccara, la direction me rétrocédait des miettes substantielles.

— J’ai commandé de la méduse, traduisis-je à l’intention de Sylvain qui se caressait le torse à travers l’échancrure de sa chemise.

À la table voisine, une Anglaise baraquée dînait seule, un doberman dodu couché à ses pieds. Ordonnant un plat destiné à son chien, l’Anglaise prenait plaisir à subjuguer la serveuse dans un chinois guttural.

— As-tu vu cette créature ? lançai-je à Sylvain. On dirait qu’elle porte une perruque sous son chapeau ridicule… Arrête un peu d’exhiber ton irrésistible pilosité devant la serveuse !

Sylvain posa les mains de part et d’autre de son assiette en signe de contrition. J’observai notre voisine et je l’entendis s’exprimer en cantonais auprès de la serveuse hilare. S’éloignant à reculons, la petite se cogna contre la porte des cuisines. J’interpellai la dîneuse solitaire :

— Ni shuo hanyu ma ? (Vous parlez chinois ?)

— Shuo ! Quantong de hua, « greasy spoon » de hua ! (Je parle le cantonais, le « dialecte du bouillon gras » !) Je parle aussi français, mes amis, ajouta-t-elle d’un ton chaleureux.

Elle redressa les bords de son chapeau puis se leva, son chien sur ses talons.

— Voici la Belle et moi je suis la Bête, reprit l’Anglaise. Je peux m’asseoir à votre table ? Cathy adoôre les spareribs. Je traverse toute la ville pour l’amener dans son restaurant favori, comme çaâ, Cathy fait son petit tour dans Hyde Park avant de rentrer à la maison. La Belle, c’est Cathy, et moi c’est Hazel.

— Enchantée ! Nous arrivons de Paris.

Hazel tira une chaise pour se poser près de Sylvain. Alourdie par l’embonpoint, la chienne manqua les genoux de sa maîtresse lors d’un saut pathétique.

— Malgré les apparences, vous êtes une femme coincée dans un corps d’homme, lança Hazel à l’intention de Sylvain. Je repère toujours la femme cachée sous une enveloppe masculine. Bas les masques ! clama-t-elle soudain avec emphase en tapant des deux talons sur le parquet, moi, je suis une femme née dans un corps de garçon. Vous me plaisez, tous les deux. Vous êtes à pied, n’est-ce pas ? Je vous propose une promenade en voiture jusqu’aux poumons de Londres !

— Avec vous, nous prendrions même le bus ! s’emballa Sylvain, transporté par ces révélations surprenantes, plissant des yeux à la perspective des avantages inhérents à sa double nature d’homme et de femme tandis que les doigts plongés dans notre plat, Hazel dévorait les lanières de méduse. Les bruits de succion tirèrent Sylvain de sa rêverie. Il leva son assiette vers moi. Je le servis. Son visage expressif parut touché par la grâce de l’offrande. Tout son être me remerciait. Quêtant la même reconnaissance, Hazel lui tendit une paire de baguettes. N’obtenant qu’un sourire affecté, elle s’enflamma :

— La méduse, en Chine, c’est la nourriture des pêcheurs. Moi aussi je pèche, je me roule dans le péché. Un mot à double sens comme il en existe tant dans votre langue, madame. Mais en Chine, il s’agit toujours du pauvre pêcheur qui ne ramasse pas grand-chose. Partons d’ici, vous allez venir pécher avec moi. Normalement, je vomis sur la table pour montrer que j’ai bien mangé, tout mangé aussi, en somme je restitue le repas, mais je vous en ferai grâce.

 

Attirée par l’odeur des poubelles, Cathy nous entraîna dans l’arrière-cour du restaurant. Nous nous retrouvâmes dans une ruelle si gluante qu’on se serait cru à Canton. Une modestie sincère animait Hazel après que je l’eus complimentée sur sa maîtrise des langues étrangères. Ses notions de cantonais remontaient à ses jeunes années passées à Hong Kong, à l’époque où son père occupait un poste de militaire dans la concession anglaise. Quant à la langue de Voltaire, l’Irlande, son pays d’origine, la cousine pauvre de l’Angleterre, avait d’après Hazel adopté dans ses moments de gloire des mots français, et même quelques reines : marmelade, c’était Marie-malade, l’envie de Marie Stuart souffrante pour des oranges confites. Après nous avoir confié combien elle avait rêvé d’être Marie-Antoinette, la déchue, le paria, Hazel tendit le bras en l’air et hurla à la cantonade « Vive la Fran-an-an-z ! » Sylvain l’imita avec ostentation. Nous scandâmes ensemble « Vive la Fran-an-an-z ! » tels des patriotes révolutionnaires grimaçants sur les barricades. Hazel s’adossa par mégarde contre la sonnette d’une maison particulière dont le timbre égrena les premières notes de La Marseillaise, illustrant ma théorie sur l’hystérie, agent provocateur de coïncidences hilarantes. Un homme et une femme se penchèrent par la fenêtre ouverte. Sylvain entonna à leur intention un retentissant « Vive la Fran-an-an-z ! » que nous reprîmes en chœur, tandis qu’à l’étage, la femme tentait de fermer les battants, malgré la résistance que son mari lui opposait. Elle finit par gagner. Puni derrière la fenêtre close, l’homme brandit le poing et nous cria : « Viv’ la Fran-an-an-tze ! » La femme chassa le rebelle puis, collant son visage au carreau, nous fit signe de déguerpir. Hazel l’interpella du bras : « Femme ! À la lanterne ! » puis gronda d’une voix âpre : « Il faudrait rétablir la guillotine pour ces gens-là. »

 

Tandis que nous traversions le parc dans le coupé anglais de Hazel, une pluie fine se mit à tomber. Sylvain était plié en quatre sur la banquette arrière aux côtés de Cathy, la « doberwoman » dont il subissait l’haleine fétide en plein visage. J’essayai le chapeau que la conductrice avait posé sur mes genoux.

— Trop grand pour vous, mais j’en ai d’autres ! Figurez-vous qu’à l’occasion de chaque enterrement, j’achète un chapeau neuf. Des funérailles, ce n’est pas comme un mariage, on peut sans scrupules rivaliser avec l’héroïne du jour puisque le cadavre n’est pas jaloux… Regardez comme Hyde Park est lugubre sous la pluie !

La voiture pila près d’un bosquet. Cathy jaillit hors du véhicule et s’enfonça nez à terre dans les fourrés avec l’allure d’une truie cherchant des truffes. Hazel profita pour reculer son siège, puis retroussant son ample jupe de cuir, elle se mit à tirer sur ses bas.

— Ma rencontre avec « Anna » a eu lieu sous ces arbustes. Je vous raconte l’affaire pendant que Cathy s’occupe des siennes. Je remontais mes bas un soir en promenant ma chienne quand passa un petit homme bedonnant qui me reluqua de la tête aux pieds. Il admirait surtout mon opulente poitrine. Je lui dis alors : « Cinq mille livres pour avoir des seins pareils ! » L’homme rota et s’approcha de moi, s’inquiétant avec un fort accent écossais : « C’est pas des hormones ? » Entre ressortissants de pays colonisés par ces sales Anglais, nous nous sommes mis à converser pendant qu’il me palpait les mamelles. Ce chauffeur de bus qui s’était arrêté pour uriner dans le parc rêvait depuis longtemps d’avoir une paire de seins comme les miens. Il finit par déballer ses fantasmes sous les chênes de Hyde Park, avec naturel et grossièreté. Et moi, j’ai exigé de cet inconnu qu’il sorte son sexe de son pantalon. Je l’ai examiné, soupesé, puis je lui ai prêté mes chaussures à talons. Après qu’il eut fait quelques pas dans l’herbe gelée, je lui ai donné rendez-vous chez un ami chirurgien en vue d’une transformation totale. Le pauvre ne connaissait que le trajet de l’autobus n° 12 !

Sa métamorphose a duré trois mois, jusqu’à l’intervention finale. Le résultat était pitoyable. Je crois qu’Anna aurait dû continuer à vivre en homme. Je vais vous la présenter, mais il est malheureusement trop tard pour que vous voyiez la différence entre « avant » et « après ».

À sa première sortie, je l’ai envoyée au supermarché, une liste de courses de trois pages à la main et un billet d’une livre en poche. Anna protestait déjà : « Dix balles, même pas de quoi acheter une paire de gants de cuisine ! » Aussi lui ai-je expliqué comment une femme devait se montrer capable d’assurer la subsistance de ses enfants affamés avec moins que ça, et même de dénicher des viatiques pour son mari alcoolique.

Le commissariat l’a bouclée pour vol à l’étalage. Lorsqu’elle est sortie de garde à vue, je lui ai concédé quelque argent de poche à condition qu’elle reçoive mes clients en contrepartie, car je suis dominatrice de profession.

Je l’interrompis :

— Dominatrice ?

— Comme vous, madame. J’ai observé votre comportement envers votre ami Sylvain. Nous sommes de la même race. Par la suite, j’ai appris à Anna comment faire des gâteaux si plâtreux qu’ils avaient l’air rassis lorsqu’ils sortaient du four. Je les réserve aux plus masochistes de mes clients.

Le jour de la soupe de la maîtresse, c’était encore Anna qui était chargée de préparer le consommé.

« Et maintenant tu vas manger la soupe de la maîtresse ! » s’esclaffa-t-elle en direction de Sylvain en battant la mesure. D’une voix d’ogre, nous répétâmes après elle :

« Et maintenaant… tu vas mangeer… les gâteaux de la maîtresse ! » en riant de bon cœur.

Sylvain entonna un « Par ici la bonne soupe ! » aussitôt repris en chœur.

— « Anna » m’a avoué que c’était dans le but de m’imiter qu’il avait accepté de subir cette transformation. Personnellement, je n’ai jamais franchi le pas. Je préfère conserver mes attributs virils et infliger l’opération aux autres. Jour après jour, j’ai examiné son nouveau sexe, ce lambeau racorni, pouah ! Un jour, je lui ai promis vingt livres pour qu’elle s’assoie sur le visage d’un homme. Le client claquait des dents à la pensée que je le gaverais une nouvelle fois de quelque nourriture immonde, après avoir dégusté mes pâtisseries et mon potage. La séance terminée, il s’est plaint qu’il n’avait jamais vu une chose aussi repoussante.

Assise dans l’entrée, le monstre attendait le client suivant, le billet de vingt livres coincé dans le soutien-gorge. La compagnie de bus l’a reprise comme chauffeur, en jupe cette fois. Bon, je crois que ma chienne a terminé, je vous emmène chez moi. Cathy ! Let’s go la Belle !

Sortant du bois, Cathy sauta sur la banquette arrière et s’essuya les pattes sur Sylvain qui tentait en vain de protéger sa chemise blanche.

Dans un appartement en sous-sol à proximité de Buckingham Palace (outre le voisinage, la reine partageait le parfum de Hazel), Anna gisait sur un fauteuil de dentiste. Elle avait piqué du nez dans une bouteille de vernis à ongles. Le pinceau dont le manche disparaissait à l’intérieur d’une narine lui avait coloré les dents. Je pris Sylvain à part :

— On dirait qu’elle est droguée, tu ne crois pas ?

— Mais elle EST droguée ! s’écria Hazel. Elle dérobe chaque jour dans mon sac de quoi acheter ses doses d’héroïne ! Vous voyez ce qui arrive quand on ne s’identifie pas assez au personnage qu’on veut incarner ?

Hazel nettoya les dents d’Anna avec du dissolvant.

— C’est la seule personne qui soit assez bonne pour s’occuper de ma chienne. Alors nous la gardons ici envers et contre tous, n’est-ce pas ma petite Anna ?

— Hushsh… soupira la créature endormie.

— Donnez-lui une cigarette, vous verrez qu’elle réussit à fumer en dormant…

— Vous êtes une grande provocatrice ! s’extasia Sylvain en glissant une cigarette dans la bouche entrouverte d’Anna. La fumée sortit à grands traits du nez de la dormeuse. La main sur un paquet de granules pour chien, Hazel nous désigna une porte camouflée sous une tenture. Drapés de couvertures de l’armée, les sofas du salon formaient un cercle autour d’une cheminée où rougeoyait une bûche électrique. Au mur s’étalaient des cartes d’état-major.

— L’un de vous sait-il jouer au jacquet ?

Au cours de la soirée, Hazel ne cessa de gagner. Cette fille et petite-fille de militaire disposait d’une panoplie de tactiques. Laisser par exemple l’adversaire lui damer jusqu’à quinze pions et reprendre in extremis la situation en main.

Vers quatre heures du matin, nous allongeâmes Anna par terre, un pouce dans la bouche pour éviter qu’elle n’avale sa langue. Hazel jeta sur elle un plaid écossais.

Sylvain s’apprêtait à passer la nuit au pied du sofa dans lequel me borda Hazel. La lumière éteinte, il se glissa à mes côtés et me fit l’amour en poussant des gémissements de fille. Le pénis harmonieux de Sylvain était un moyen de communication totale entre nous. Ensemble, nous jouîmes en silence. Je flattai la nuque du garçon qui marmonna « Vive la France » en s’endormant.

 

Au matin, il piaffait dans la cuisine : Anna l’avait invité à l’accompagner au travail. L’idée de parcourir d’un bout à l’autre le trajet de la ligne n° 12 le transportait.

— N’allez pas en banlieue ! gronda Hazel.

— La ligne n° 12 va en banlieue ? questionna mon camarade.

— Pas du tout, alors ce n’est pas la peine de faire de détour !

Après leur départ, Hazel m’introduisit dans la chambre des supplices. Des pics servaient de patères aux vêtements de scène qu’elle portait au cours de ses numéros de cabaret – c’était ainsi qu’elle désignait la domination qu’elle pratiquait. Articulés comme des antennes, certains étaient en forme de crochet. J’imaginai une brochette d’hommes d’affaires suspendus par leur col de veste, le dos contre les pointes en retrait. Le clou du donjon, une guillotine, faisait face au lit à baldaquin sur lequel la maîtresse se reposait lorsqu’elle fermait boutique.

— Une copie fabriquée en Angleterre, les antiquités françaises sont hors de prix, commenta-t-elle en chassant d’une chiquenaude la main déférente que j’avais posée sur l’objet. De tous les peuples de la planète, il n’y en a pas un qui affectionne autant les mauvais traitements que les Anglais, je parle de ceux qui ont subi l’éducation des public schools, m’expliqua-t-elle en revêtant une veste militaire brodée de galons dorés. Si j’avais eu le privilège de vivre à la fin du XVIIIe siècle, j’aurais appartenu au club du Feu de l’Enfer qui comptait comme membres le prince de Galles, le maire de Londres, le duc de Sandwich et le duc de Bute, le Premier ministre de l’époque. Dans ce cercle, un sadisme effréné orchestrait des orgies criminelles. Les égarements sexuels de Lord Sandwich coûtèrent d’ailleurs l’île de Hawaï aux Anglais. Mais la reine Victoria a maté ces pirates ! poursuivit-elle en brandissant l’Union Jack qu’elle drapa en turban autour de sa tignasse laquée. Aujourd’hui, dans les établissements privés réservés à la bonne société, les surveillants ou les plus âgés des pensionnaires battent encore les petits. Les enfants y prennent goût et ne perdent jamais l’envie de recommencer. Adultes, ils sont réduits à payer des professionnelles pour les corriger parce qu’ils ne peuvent pas avouer leur petite perversité à leurs épouses.

Une transsexuelle écossaise aux yeux pâles et aux paupières lasses que Hazel appelait « sa bonne » ouvrit la porte pour annoncer le premier client. L’Anglais feuilletait des magazines dans la salle d’attente. Je l’entendis regimber lorsque Hazel mentionna la présence d’une assistante, craignant sans doute qu’il s’agisse d’Anna.

Hazel l’obligea à ramper jusqu’à la chambre. Il se prosterna devant moi. Cet homme rougeaud et ventripotent me dégoûta. Je songeai à m’enfuir, mais il était impensable de faire machine arrière vis-à-vis de Hazel. J’adoptai une pose méprisante en faisant des efforts pour me détacher de cette effroyable situation. Je réussis à ordonner à l’homme de lécher les escarpins de la maîtresse française, venue du continent dans le but d’éprouver sa docilité. Lorsque je ne vis plus son visage, il m’incommoda moins. Il ingurgita mon talon jusqu’à la gorge tout en tordant les bras pour conserver ma chaussure dans la main. Il continua de téter jusqu’à ce qu’une crampe alourdisse ma jambe. Je marchai alors sur ses poings fermés avec une brutalité dont je ne me serais pas crue capable.

— Les mains à plat sur le sol, et non pas recroquevillées comme des moignons ! Montre un peu de grâce, espèce de buveur de thé, de scotch, de sherry… mangeur de porridge !

— Parfois du vin, du champagne, du cognac aussi, Maîtresse, siffla l’homme avec insolence.

— Et la soupe de la maîtresse, tu l’avales sans faire de grimaces ?

— De votre main, je boirais n’importe quel breuvage avec délectation, Madame.

Agenouillé dans son costume lustré, l’exhibitionniste heureux tortillait ses fesses. Je pris sur une étagère un flacon de sirop analgésique Sleep-Well dont je versai le contenu dans un bol de vodka. Je tendis le récipient vers le crâne dégarni :

— Bois, vermine, cul sec !

Les yeux rivés sur mes escarpins, il lapa la potion et déglutit au-dessus du bol vide comme un chien repu.

— Maintenant, tu vas danser pour moi. Souviens-toi que tu dois me faire rire, et m’exciter si tu t’en crois capable, compris ?

— Oui Maîtresse.

Il commença à se trémousser à genoux. Ses épaules et ses coudes battaient la mesure vers l’arrière tandis qu’il se pavanait, le ventre en avant.

— Un canard échappé des Mille et Une Nuits ! Si les princesses te voyaient, elles te feraient couper la tête. Change de registre, bouffon !

Prenant un air espiègle, l’homme se mit debout et entreprit de mimer un numéro de gogo-girl. Il se déhanchait sur une musique imaginaire en tendant sa croupe vers moi. Puis, les doigts engourdis par le breuvage, il dégrafa son pantalon. La braguette ouverte, la langue sortie, il se caressait langoureusement face à moi quand un tic tordit sa bouche. Il s’écroula sur la moquette où il continua de se masturber. J’étais partagée entre la nausée qui m’envahissait et l’envie de le rouer de coups de pied.

— Je vous plais, Madame ? Vous me ferez engager dans la revue du Crazy Whip ?

Un bruit de bottes le pétrifia. Hazel surgit et pointa vers le soumis une main chargée de bagues : « À la lanterne ! » Elle le remit sur pied et m’aida à le rhabiller. À la porte, l’homme chercha son parapluie pour s’appuyer dessus. La maîtresse de maison lui offrit une canne oubliée la veille par un client rhumatisant. Après son départ, elle s’exclama : « Avec certains Anglais, le cabaret ressemble au carnaval des animaux ! » puis d’une voix douce : « Ma petite, tu as l’air contrariée… » J’esquissai un sourire, mais j’étais au bord de la crise de nerfs.

 

Le lendemain, Sylvain m’emmena jusqu’au casino fréquenté par mes Chinois avec le bus qu’il conduisait à la place d’Anna. Au volant du n° 12, mon ami prétendait connaître la ville par cœur. Je frémis à la pensée que le personnel de la maison de jeu puisse apercevoir son agent exclusif pour l’Asie du Sud-Est dans ce curieux apparat, mais d’indifférents Pakistanais surveillaient l’entrée.

Lorsque je regagnai l’autobus, les commissions de mes joueurs en poche, deux vieilles dames s’étaient assises sur une banquette. En les débarquant à Trafalgar Square, Sylvain se coinça la main dans la portière du véhicule. Je désinfectai l’hématome au whisky et le pansai à l’aide d’un bas.


II

— Vous êtes Masolatex ?

— Appelez-moi Guillaume ! J’aime l’ambiguïté de votre pseudonyme, Belle Domino. Savez-vous que l’absurdité de la vie ne s’oublie qu’aux pieds d’une femme ? Puis-je vous demander votre prénom, enfin… celui que vous voudrez bien me donner ?

— Gala.

À mon retour de Londres, je m’étais remise à racoler par téléphone. J’avais choisi ce prénom parce qu’il sonnait comme un ordre, et que l’épouse de Dali le portait. M’ayant percée à jour comme une dominatrice qui ne s’était pas encore révélée, cette petite femme vêtue de noir qui ne se livrait pas à des pratiques SM me donnait autrefois des coups de pied sous la table au cours de réceptions informelles qu’organisait le peintre à l’hôtel Meurice. Le souvenir de l’animosité gratuite que me manifestait Gala Dali me divertit encore aujourd’hui. J’avais vingt ans lorsque je déposai dans l’urne de l’artiste, un bidet trônant au milieu du salon, une poupée sans bras qui ne le quitta plus ce soir-là. C’était en réalité un poupon travesti, la version miniature de celui que ma mère m’avait offert lorsque j’étais petite, et qu’elle avait coiffé d’une perruque parce que je déplorais que ce fût un garçon, provoquant ainsi en moi une confusion définitive des genres. En 1989, j’avais emprunté le prénom de Madame Dali pour dominer des hommes à la recherche d’une femme phallique.

Au téléphone, Masolatex me confia sans ambages ce qu’il recherchait. Les maîtresses le satisfaisaient rarement, au point qu’il avait l’impression d’effectuer une étude anthropologique sur le sujet. Au-delà d’une première séance avec une professionnelle rencontrée par le biais d’un réseau spécialisé ou d’un site Internet, il rêvait d’une relation amoureuse avec une dominatrice raffinée et sensuelle. La candeur d’une telle quête sur ces messageries « roses » où régnait l’instantané jouissif et punitif me désarçonna. Je me trouvai aussi émue que si j’avais découvert dans mon salon une portée de chatons nouveau-nés, ou un torero en bas roses et boléro à paillettes assoupi sur le sofa. Cette sensibilité d’infirmière de 14-18 est le talon d’Achille des dominatrices, à croire qu’absorber et soigner les angoisses ou les manques des autres fait partie intégrante de notre fonction.
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